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Nos Ateliers étant fermés 
à l'occasion du Nouvel An, 
P u AVENIR DE ROUBAIX-
TOURCOING » ne paraîtra 
pas demain. 

Le nouvel An 

Chacun sait qae l'usage àV donner des 
étrennes remonte à la plu» haute anti-

Î
aité ; 11 prit naissance sous le règne de 
itua-Tatius, roi des Sabins ; il a survécu 

à tous les bouleversements du globe, à 
tous les changements de gouvernement ; 
il fut aboli le 30 novembre 1791 par l'As
semblée nationale, qui décréta qu'on 
n'Irait pas adresser de félicitations au roi 
ni administres, à l'occasion du lerjan-
viert79â; cette année-ïà, les. concierges 
(alors dénommés saisses) eurent peur et 
H'oièreut pas souhaiter la bonne année à 
leurs locataires : heureux an 17921 Le 
Premier Consul rétablit la coutume et les 
étrennes reprirent de plus belle : qu'il soit 
béni des concierges I On devrait trouver 
son image dans toutes les loges. 

M. Pigeonne!, chapelier t étiré, vivait 
avec sa femme et sa belle-sœur, une vieille 
fitle, Mlle Adélaïde, et une jeune bonne. 

Tous les ans, aux approches dn 1er 
janvier, les Pigeonnet se creusaient la 
tête se demandant quel objet ils pour
raient bien s'offrir le jour de l'an sans 
risquer de faire un double emploi. 

Le cboixdes étrennes n'est pas toujours 
chose facile. 

Depuis trente ans que M. et Mme Pi-

1;aonnet étaient mariés, ils avaient épuisé 
a liste des cadeaux. 

Cette année-ci, ils étaient bien embar
rassés. 

Mme Pigeonnet en rêvait jour et-nuit. 
L'année d'avant, elle avait offert à son 

ne* ri une calotte de velours brodée de sa 
•sain, une belle calotte noire, avec des 
broderies faites de paillettes dorées ; un 
gland coquet de soie rouge était planté au 
milieu et retombait gracieusement sur le 
coté. 

Comme M. Pigeonnet avait l'air martial 
sous cette coiffure! 

Il y a deux ans, elle lui avait fait cadeau 
d'une paire de bretelles en tissu élastique 
avec ses initiales, un K et nn P, Eusébe 
Pigeonnet, • initiales que Mite Adélaïde 
avait brofiées. 

Trois ans auparavant, elle lui avait 
donné une canne, un jonc surmonté d'une 
pomme en argent. 

Elle tenait à joindre l'utile à l'agréable 
Cette anuée-ci, elle était perplexe ; elle 

ne savait quoi offrir à M. Pigeonnet. Des 
mouchoirs ? il en possédait plusieurs 
douzaines ; des caleçons ? c'était la même 
choee. Tout à coup, elle se rappella quesa 
robe de chambre était usée et avait besoin 
d'ôtre renouvelée. 

Une robe de chambre bien chaude, 
voilé un radeau utile. 

Elle opta pour Tachai de ce vètenieut. 
Quant i Mlle Adélaïde, après avoir bien 

cherché, elle avait décidé qu'elle ofTrirsrtt 
h son beau-frère une paire de pantoufles ; 
elle avait choisi pour canevas un sujet 
patriotique : l'aigle russe accolé au coq 
gaulois, les deux oiseaux entourés de 
drapeaux aux couleurs des deux nations 
amies et alliées. 

Elle y travaillait depuis longtemps en 
cachette ; elle voulait faire une surprise. 

Pour les étrennes, il était d'usage chez 
les Pigeonnet de procéder par surprise. 

Mlle Adélaïde profilait ae l'absence de 
son beau-frère pour broder les pantoufles ; 
dès qu'il paraissait, elle les cachait en 
rougissant sous un journal. 

— Qu'est-ce que lu brodes là ? deman
dait M. Pigeonnet, devinant à son trouble 
que l'objet dissimulé lui était destiné. 

— C'est un dessus de fauteuil, répon
dait Mlle Adélaïde, dontles joues se tolé
raient des couleurs de la pivoine. 

— Montre un peu. 
— Non, c'est trop mal fait ; je ne Vonx 

pas vous le montrer. 
M. Pigeonnet riait dans sa barbe, se 

disant : Ce n'est pas à moi que l'on en 
conte, ce sont des pantoufles que I'OL 
m'offrira pour mes étrennes. 

Lejour de l'an approchait, les Pigeon 
net prenaient des airs de plus en plus 
mystérieux. 
, M. Pigeonnet avait la mine d'un eons-

Jirateur ; il sortait sans rien-dire, entrait 
ans les magasins, en sortait, rapportant 

des paquets soigneusement ficelés qu'il 
enfermait dans un placard. 

Mlle Adélaïde allait en ville, prétextant 
Qu'elle se rendait chez le dentiste ; elle 
eoiralt chez un cordonnier qu'elle avait 
•barge de monter les pantoufles. 

Mme Pigeonnet avait acheté une r>: 
de chambre qu'elle avait cachée dans 
garde-robe. 

Quelques jours avant le 1er janvier, les 
Pigeonnet jouaient une petite comédie, 
toujours la même ; ils prenaient plaisir k 
le tromper mutuellement. 

Cette «nôe.ils n'y manquèrent pas 
— Voici encore le jour de l'un, corn 

•lencaMme Pigeonnet; je te préviens, 
Rutct», qae, celte année, tu n'auras, pas 
«"étrennes : a ta fin jo trouve cet m u e 
iMicDle. 

— Je lui* et ton avitvréj*ndit U. Pi 

geonnet, ne compte pas sur les miennes 
non plus ; donner des étrennes, cela est 
par trop banal. 

Qu'en penses tu, Adélaïde? ajouta-t-il 
i se tournant vers sa belle-sœar. 
— Je pense comme vous, dit-elle; je 

n'ai rien préparé cotte année, et, aujour
d'hui, il est trop lard. 

— C'est entendu, pas d'étrennes, 
reprit M. Pigeonnet eu se frottant les 
mains. 

Ils se regardaient tèus à la dérobée. 
Suie-je assez machiavélique, se disait 

M. Pigeonnet ; elles ne se doutent de rien, 
je vais joliment les attraper. 

Sa femme et sa belle sœur pensaient : 
H uous croit, il va être bien surpris ; 
sommes-nous dissimulées, pourtant! 

Le 1er janvier arriva. 
Us se trouvèrent réunis dans la salle à 

manger. 
Us avaient l'air de conspirateurs. 
M. Pigeonnet embrassa femme. . 
— Constance, je te la souhaite bonne 

et heureuse, dit-il. 
— Moi de même, ajouta Mme Pigeon

net en se jetant à son cou. 
— Et toi, Adélaïde, reprit M. Pigeonnet 

en embrassant sa belle-sœur, je te sou
haite de trouver un bon mari. " 

A celte plaisanterie, que son beau-frère 
renouvelait tous les ans, depuis dix ans, 
Mlle Adélaïde lépondaiten rougissant : 

— Oh ! si on peut dire I. 
Le moment solennelétait arrivé, cfiacuu 

allait démasquer ses batteiies, ses ca
deaux, veux-je dire. 

Ils sortirent et revinrent en tenant 
chacun un objet caché derrière le dos. 

Ce fut M. Pigeonnet qui commença. 
U présenta un parapluie à sa femme. 
— Permets-moi de l'offrir tes étrennes, 

dit-il. 
— Uu parapluie I s'écria Mme Pigeon

net ; Eusùbe, tu as fait des folies ; 
— Pas du tout, le tien est déchiré. 
— Comme c'est aimable de ta part; tu 

m'as trompée, ce n'est pas biéa, tu m'avais 
affirmé que tu ne me donnerais plus d'é
trennes. 

— Oui, on dit cela; mais j'espère que 
tuas tenu parole, toi? 

Pour toute réponse, Mme Pigeonnet 
exhiba la robe de chambre. 

— Voici tes étrennes, dit-elle. 
— Une robe de chambre, dit M. Pigeon

net, qu'elle délicate attention ! 
— La tienne est usée. 
— Qu'importe, c'est trop, tu avais dé

claré qoo tu n'offrirais plus d'étrennes. 
Mlle Adélaïde s'avança a son tour, sou

haita la bonne année à son beau-frère, et 
lui remit les pantouffles qu'elle avait bro
dées à son intention. * 

— Dos pantoufles, dit M. Pigeonnet, 
c'est trop beau en vérité ; je ne sais pas 
si je dois accepter. 

— Acceptez les, c'est- moi qui les ai 
brodées. 

— Où et quand ? demanda M. Pigeon
net qui prit un air étonné. 

— Ici, répondit Mlle Adélaïde, je vous 
ai raconté que c'était un dessus ie fau
teuil . 

— Petite rusée I Et dire que je ne m'en 

en carton, un manchon qu'il donna a, sa 
belle-sœur. 

— Un manchon I exclama Mlle Adé
laïde. Oh ! que je su';-; cunlento, je n'en ai 
pas. 

— Je le savais. 
— Vous avez fait tro, de fiais. 
— C'est du vrai lapin", à es que m'a as

suré le marchand. 
— C'est un lapin, quel bonheur! -dit 

Mlle Adélaïde. 
La bonne entra et exprima se» souhaits 

de bonne année.M. Pigconnetlui mit cent 
sous dans la main. 

— Si tu essayais ta rohe de ;humbre? 
proposa Mme Pigeonnet. 

M. Pigeonnet m dévêtit et l'endossa. 
11 sa mira comjlaisamment dans la 

glace. . 
— Elle me va très bien. 
— Elle te donne un air imp03ant,ajouta 

sa femme. 
M. Pigeonnet se rengorgea. 
— Monsieur a l'air d'être dans un sac, 

dit la bonne.. 
— Vous ne savez pas ce que vous dites, 

remarqua agrément Mme Pigeonnet. 
- Elle est trop longue, dit M. Pigeon

net, elle touche le plancher ; il faut la' 
raccourcir de dix centimètres au moins. 

— Tuas raison, dit-sa femme, on la 
raccourcira. 

Elle déposa le vêtement sur un meuble 
et ils SÎ mirent à table. 

Le lendemain, Mlle Adélaïde sans rien 
dire, prît la<robe de chambre et en coupa 
diz bons centimètres. 

Quelques jours après, un dimanche, 
pendant que ses maîtres étaient sortis, la 
bonne, qui n'avait rien à faire, sortit la 
robe da chambre et la racourcit de douze 
centimètres. 

Deux jours après, Mme Pigeonnet se 
rappela qu'elle devait raccourcir la robe 
de chambre, elle la'prit et en coapaquinze 
centimètres. 

M. Pigeonnet était passé chez son tail
leur et l'avait prié de venir chercher la 
robe pour la diminuer nn peu dans sa 
longueur. 

Le tailleur l'emporta et en retrancha 
Seize centimètres. 

Un matin, M. Pigeonnet se décida 4 la 
revêtir. 

Mme Pigeonnet et sa soeur poussèrent 
un cri. 

Ce n'était plis une robe de cbambie, 
c'était UP veston! 

Knsjéne rOUUIKft . 

Maire intér e de R o u b a i x 

M. Edouard Roussel, nommé maire in
térimaire de Roubaix, oar décision pré
fectorale en date du 15 décembre 1901 est 
né à Roubaix le 25 avril 1852. Il occupe 
une des premières places dans l'industrie 
roubaisienne. 

M. Edouard Roussel est le fils de M. 
François Roussel, chevalier de la Légion 
d'honneur qui fut membre de la commis
sion municipale en 1870, puis conseiller 
municipal, membre de la Chambre de 
commerce et Administrateur des hospices. 

M. Edouard Roussel qui appartient à 
une famille républicaine, qui est républi
cain iui-même,bien qu'ayant contracté des 
alliances politiques néfastes, fut élu con
seiller d'arrondissement en 189G et con
seiller général en 1898-

'En 1900, conseiller municipal, il était 
éln an premier tour, ce qui n'étonnera 
personne étant donnée la sympathie géné
rale dont il jouit à Roubaix.. 

M. Edouard Roussel est membre du 
Conseil supérieur de l'Ecole nationale 
des Arts industriels, membre du Conseil 
d'administration de la Société des pro
priétaires des appareils à vapeur, secré
taire de la Commission départementale, 
secrétaire de l'Association des dames 

M. Edouard Roussel qui est loin d'être 
uu violent est un des membres les plus 
réfléchis de la minorité, un de ceux qui 
avaient l'estime même de la majorité so
cialiste. 

M. V. 

H. Prestat annonce, da ton coté, qae U c 
iftil de suneillsnce est convoque pour ce t 
entre quatre et cinq heures. On j décidera 

Btock-Notes 

L'unique solution 
L'adultère étant l'àme du -théâtre 

tional, notre art dramatique oscille 
entre ces deux pôles : te « tue~ta » et 
pardon. 

Le « tue-la » fait de l'argent parce 
que tous les maris méfiants y mènent 
" ur femme. 

Le pardon fait de forgent non moins, 
parce que toutes les femmes coupables 
y mènent leur mari. 

Au reste, ni Vun ni l'autre ne nous a 
jamais valu un coup de canif de moins, 

i coup de revolver de plus. 
Nous sommes en pleine épidémie d'in

dulgence. On pardonne à jet continu, 
sur toutes les scènes, dans tous les 
styles. En vérité, je n'aurais jamais cru 
que chez nous tant de femmes eussent 
besoin d'être pardonnées. Au reste, cette 
lénitioité universelle m'inquiète. J'ai 
peur dugavroche du poulailler qui,vers 
le second acte, criera au mari : 

— Ah!non, mon oieux,on la connaît ! 
Tu vas encore lui pardonner! Alors, 
pourqot faire du raffut pendant trois 
actes t Chauffe la couche tout de suite, 
et parle-nous d'autre chose l « 

L'emploi de philosophe parisien étant 
vacant pour cause de décès de Af. Henry 
Fouquier, — ce pauvre Fouquier qui, 

dire dé ses biographes, était à la 
un Marseillais, un Athénien, un 

Italien, un Génois, un Français, un 
Parisien et peut-être un Belge, -
prends la liberté d'ajouter que, si philo
sophiquement, le meurtre n'est pas une 
solution, le pardon n'en est pas moins 
une davantage. 

Du moment qu'on ne peut pas manger 
dans une assiette où d'autres ont mangé, 

eût-elle été lavée à l'eau de Cologne et 
au sublimé — cm aura beau dire « je te 
pardonne », on éprouvera des hoquets 
haque fois que l'assiette reviendra sur 

la table. 
C'est le moment d'amender le mot de 

Basile : 
Pardonnez, pardonnez, U enrestefa 

toujours quelque chose. » 
II n'y tr qu'une solution, dès que Ton 

renonce à la vengeance chère à thomme 
des cavernes et à Dumas /ils, et je m( 
flatte de la préconiser depuis toujours 
'est de n'attacher aucune importance 

à la bagatelle, comme faisaient, dit-on 
nos pères. 

MAPFLAN 

ROUTE DE THÈBES 
PAR 

S É V E R I N E 

E>le «al longue, elle est sombre, hachée de 
carrefours, sous l'éternel orage qui s'amoncelle 

i senith, sous les points encore davantage 
tira et lourds qui menacent l'horizon. 
Tantôt au ras de la plaine, nue si loin que 

te regard peut porter; tantôt encaissée dam 

taillis, des frondaisons, voû te de brsncaei 
feuillues, elle s'allonge, ie déroule, ondule ven 
' 'mxsiere... 

Mail soit ourlée pxr ta tranchée de terre tin 

iee dans le libre espace, toujours eile delil 
lire la double baie des soninx contemporains 
us ou moins distants, plus ou moins proche» 
a uns des antres, suivant 1a mentalité à l'épo

que et le total dea 
Ali otages, 

L'AFFAIRE D D _ " FIGARO 
MM. Pérftvtar «I àm Ro«Uys 

OA »% tarûafl» Wt isxiéjnta ._._ 
ttii-'lq-iea mois au Figaro, au coara «Mfuela M. 
•Vivier, e* férant. prit bratqaemflet U dtrw-
tioo du ieuroal écartait ion, co-ftrast M- di 

Rodajs. On H souvient que 1e Jour même 11 
éloigna M. t. Coroely, leadar du Figaro pour 
transformer l'attitude politique du journal. 

Maie lu deui gérants, MM. Perivier et de 
Rodaja avaient été auparavant révoqués par 
décision d'une assemblés générale. Un procès, 

s le aait,fut eigagé, les gérants soutenant que 
iU décision n'était ans valable. 
Le tribunal de première instance avait donné 

gain de cause k MM. Perivier et Rodavs. 
La Cour d'avpel vient d'infirmer ce jugement. 

RU* déclare régulière l'assemblée générale ex
traordinaire des actionnaires qui prononça 1a 
révocation dea deux gérants, MM. Perivier et de 
Kodajs: e 

a Ordonne que Perivier et de Rodejs, dans le 
délai de huit jours du prononcé de l'atrèt, le
quel pourra être signifie sur minuta et avant 
• 'enregistrement, devront abandonner à M. 
Prestat, président du conseil de surveillance, la 

Vancedu Figaro. •" 
Celui-ci pourra, avec l'assistance du commis-
in de police, si besoin est, prendre possession 

des io • i. 
a sortie de l'audience, M. Perivier fait la 

déclaration suivante aux journalistes qui l'en
tourent : 

Je n'ai rientnlrepris «ni ns fût dans l'intérêt da 
l'igara. Les reprochtt a 

•ccapts pai j maisj / perdu, it n'j a pio* qu'i 

Pages Littéraires 

du chemin alôt sur L folii 
i de i 

, emhnéee, luisantes d'audace ou 
;e, leurs prunelles indéchiffrables. 

monde 
aociétés sur leurs fondements et Lea lois sur 

bases — à la plut vaste, à la plua com
plexe des bifurcations est le S- bin,x social : 
celui ea qui gl', avec l'avenir, le secret du rap
port dea nombres et de la minorité, de l'ac.ion 
et da la spéculation. 

Puis, moins formidables, hautains ou tristes, 
perdus dans le rêve, ceux qui représentant 
toutes les passions dont est, tourmentée la pau-

ame humains : l'Amour, l'O.gueii, l'Ainbi-
, la Cupidité aux ongles saUa, la Luxure 
lèvres baveuses, l*Bani au cœ.ir rongé. 
nflu, de ci, de là, revêtu* de noire forme , 

couverts d'habits modernes, ce sont non p.us 
des .'entités, mais des êtres; des individus qui 
listèrent, se jetèrent hora la loi, sans motif 

Dlausible, dans le maquis de l'inconnu; dont le 
nom flambe comme un météore, nuis s'éteignit 
dms le son, dans le sang, dans l'tu-pace de la 
geôle éternelle — dans la vide, l'oubli, plu» 
imulément. 
Oénéralemeot, la matérialité de leur ace, 

exécution de leur volonté, demeura dans le 
omaîne commun, n'eût rien qui la LUI d.fferen 
1er de gestes identique*. Mais le ressort de cette 
olûuié raèinet l'origine de cet acte, le pourquoi, 
e mobile, la déterminante, échappa à toute sa

gacité, à toute recherche, en des temps cù, pour 
er, l'on na s'inquiétait pas de aavoir. 
Aujourd'hui, l'on veut tavoir. Ce n'est pas 
ri usité, c'est conscience... c'est appréhension 
ISSI de l'erreur irréparable ; c'est pressentiment 

Ae vérités entrevues'qui, aux dèpena de la théo-
rte du libre arbitre, incitent à la prudence. 

Pourquoi fut tué Fualdès t Pourquoi Campi 
tua-t-il T Et tant d'autres. 

On a la sensation pénible que la dette légale 
(1; Rodci tut mal pa/ee, en petite monnaie, en 
squs vert-ue-grieée, tandis que le louis d'or s'é
vadait, filait discrètement entre les doigts com
plaisants de la justice. Lé, c'est la victime qui 

gner, interrogitive, au long de 

drame de la rue du It 'gard, c'< 
que peut-ê.re, FOUS le ailettes obi 
ner, était le prétexta suffisant 

détourner le glaive. 
Calas, La Barre, Lesurqnes, Mme Lafargs 

de nos jours, les sauveteur» Dégreva, l'tnatit 
•eur Leîevre, le docteur La Jsrriga, Ration, at 

Ou était-il, l'intérêt de l'acte reproche t 
Toutes chaodas, toutes vides, dea places cl 

les vivants, dedans les ciiourmes, attestent, i 
sondent... lci.ee fat k cellule de U veu 
Druaux ; ici, la paillote da Jamet, de Légi 
t'autres encore. Que sont-Us devenus f 

R. connus innocent:. On a pu : leur tête tenait, 

Mais qael est celui ei, ci ristre siix lèvres 1er 
niées, ans paupièrea «lignantes, t la voix iourte 
ce terrien muet et dur comme te caftrou sr -
tir 

Dans son eaebot, il H .tait, comme il s'est tn 
toujours, dnaais U début, nota U «utfsrhe «es 
querelles csutuasiérsa avec les voisine, ponr use 
soute f*t reée. m chien qui atwie, e»e k^lasV 
4e fusent èékatmée «ta tes. 

U route de Tnèbi 

One MBss-Hl 7-On ne sut. Que fait-il T Rien 
il médite, ia vus lointains, les poings aui ge-

Ou'espère-t-il 1 Pas grand'enate. Usent 

Il est accusé d'un forfait tel que l'imagination 
rafuae a le concevoir ; il est condamné à la 

peina capitale — et toile est la força es l'inex
primé que rien de définitif ne semble être 
accompli. 

On i exéentersit, qu'il en serait de même. Le 
problème n'en serait pas résolu, car on cou 

itérait de ne a u savoir pourquoi it a tué. 
Le « bien » de Veroniqu * ' 

fins 

vérité, on a jugé, et décidé sur des pré
ions. Et l'on n'a pas souvenir, au prétoire 
acharnement présidentiel a obtenir un 

mort — sauf quelque» chacals pour qui toute 
proie est bonoe —même lei disciples de Joseph 

1 Maistres se sentent inquiets, troublés. 
Pourquoi Bnère, Airide moderne, sursit-il 
asaacré ses cinq eafantsf On continue de i'i-

De ià à se demander si, réellement, il les a 
assacré», il n'est qu'un pss... et tôt franchi I 
On l'estime coupable sur des rapproche

ments, des vraisemblances, dea i coïncidences, 

niable, péremptoire du forfait f 
' ' n et l'autre manquent. 

Messieurs les jurés, tous pouvea être i 

res anonymes surviennent — qui 
avec cette existence dévolue au 
des lettres mystérieuses comme 

banales sur lest 
Excellence, interrompit fiambetta," 

aal le pays. Je vous prédis qu'afût ' 
de, les députés auront des séances 

tbéologiques. j e vous assure que, dans un temps 
élections'se feront, dam les caas-

procbaii 

Gm, sur un débat clérical/ 
prophétie est aujourd'hui réalisée. Nos» 

'ons ent-ndn des armons à la Chambre, et 
les affaires de l Eglise tiennent le grand para
graphe des professions de foi où les candidats 
se vident en promesses. La question religieuse 

gabonde sur las place*, dans les patronages, 
ins les écoles, dans 1 

. . e è ces incertitudes et le drlaotna me pa
rait clair : Bnère ne Mut être qu'un monstre, 

is pathologique du mot. . . on un martyr. 
monstre, si coupable, parce que k'énormite 
me, et du crime inexoltqsé, en fait quelque 

chose de surhumain, da fabuteax, qui éehapoe 
même au pouvoir de la réprsasion. Quel châti
ment, en effet, pourrait équivaloir à l'acte ? 

Puis, toujours on se bute à l'énigme. Un an
tre père tua ses deux Ailettes dam ua accès de 
" ' lie jalouse, par hoirie de sa femme et de 

remplacent. » C'était hideux, mais acces
sible encore a- la comi-réheasion. Tropnmann, 
par intérêt, pour parachever uns combinaison 
et cacher de précédents assassinats, fit une né-
taeombe de'la famille Kiodt... mais il lui était 

Ici, l'homme a immolé ses propres enfants — 
s cinq enfants I — sans qu'on sacha oourquoi 

de façon certaine. H ne l'avoue pas, il s'en dé
fend. Eit-ce dans un aeets aj fièvre chaude, de 

iinbulisme sanguinaire? Aiora, le cas re
lève de la douche et du cabsnon. Il faut le met-

biliie ait inexistante : c'est un possède, 
in maniaque, c'est un malade 1 

entent, aujourd'hui 
parti, nnaaooo des fait», 

te de M. Brune 

de l'horrible boucherie. 
lis sont rares ceux qui, devant cet accuse par-

aitement antipathique, ont consenti a admettre, 
ont d'abord, (s possibilité d'une méprise. 

Eoviaageom-ià, cepeodanl, cette hypothèse, 
près tout guère inoins inadmissible que L'autre. 
Sentei-vousqjel frisson vous prend s l'idée 

.'une pareille iniquité ; ce père, an deuil de 
ous ses petits, et suspecté de les avoir tués ; 
ralrié en prison ; supplicié d'inlerrogitoires, de 

confrontations ; déshonoré, perdu, accablé sous 

président II-.ai ; condamna a la guillotin 

a iS, vraiment, la choie serait trop forte, 
et je me demande comment on réparerait. 

Le doute exista subsiste. !i s'Interpose, invi-
mais formidable'entre le couperet et le 

décUacheratt le 
SÉVERINE 

On dit... 
No» eicalhtnta * 

otsf\t furt«m*otaris 

Maonnai», lorsqu'un denute i a né ara fo'on 
1MS é'envnyar un 

•uuooacmeat de voudrai psblijrue», i'hi 
natta ta portari « r la psnatvi* da Palais es !• 
Nation at jonara an sir approprie. 

On verra aaunot actonrir d'ans n s vssssss 
âaers dsaaasd* On nsnas d'sillaar* ataasra peu 
pas les fonctions da rhntaiiar-tronp*tt« &*** ell*r, 
par esemple, senser aoas tas fsusu-M d»s «spsM» 
abssnès. quand en sera -

ptv, DO trompait* parle mania ira psnresi' 
'—"ssansai chci assa, aa Psiaia très fc-w sir» installée 

- ^ n j — -
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FIN D T N N É E 
Unelecir.ee demanda que! est l'événement sa 

'année fan le plui e oui marqua la plus profondésnetï 
nsla religion catholique. 

>git de l'Eglise en générai,ce qui étonne 
le plus, et charme aussi, c'est la survivaneaak 
LéonXIU, statuette de bénédic ion, préserrén 

par 1c ' clôtura Vatfr? contra les vents «t la s 

S'ils iffit de l'Eglise française, il est plus losu 
de répondre, et il faut donner des documents 

Tous les pays d'Europe comptent aujourd'hui 
des eténesux, des anticléricaux et dis indiffT 

nt». Jusqu'à ces dernières années, la Francs 
i laïaait pas éxecution. Mais la politique net 

entrée dan. 1. religion, ou le religion a si bûn 
mordu la politique de son acide, que le. ladlf. 
rêrenls deviennent, en France, des objets rares 

curieux pour vitrines. Chacun le nous est 
erieal ou anticlérical, avec passion, c'est-*-
re avec injustice. 
Gambeiu fut In premier à connaître, k éte> 
" " mouvement. Un jour le nonce Cxeski né 

lieu qu'il 
On le i 

plus 
intérieur de» temples ehrétiei_ 
La préoccupation clérieale*ionl«auioiird'lual 

ion universelle étendue : M. Bruastière a jeté 
a pierre m bon coin du marais quand Os, être jour, posé (sans la résoudre) it fainéant 

• Voutans-nous une Eglise nationale fs 
toutes les extrémités, les journaux dis-

thème. San. prendre -

x du Parlei 
tpai 

ère, ies po.eimsèeu, 
. dé n pressa, désVn-

fusion : une Igiii pss nue Rgliss wbismatiqoc. 
Il assagit pas de ae séparer de rtome. • 
igit ée savoir si la France reviendrn aux li

bertés qui, pendant dix siècles, ont été ses 
Sou* le deuxième Empire, et sons t'ns> 

uella Réuubli 
jamais tes anci 

LEa 
jourd'hui, i 

, Rome a pris des droits i 
ivernements n'auraient 
France n'est pas, an* 

tau de i'Eghts universelle. 
a feuille tremblante de La branche para' 

" —if réfutions romaine*. 
' 'aldeck Rousseau a été éa La mérite de M. 

reprendre que les esèquea français pnaissiî 
autant mieux échapper à ces tutelles illégisi-
es au ils sont plus soumis è la juste autorité 

du Souverain-Pontife. L'indifférence que kit 
uuvernaats marquent, deouis trente ans. b II 
eligioo, a servi lea intarés des bureaux r<» 
lams qui, ne se bornant plus à vivre de l'uo 
>nt français, veulent gouverner l'Eglise es 
raoee. Les évèques, sachant qu'ils na sont pus 
puuvés par l'Etat dans leurs revendications,ne 

tassent sur leurs siège* at tremblent, t Btsnn, 
devant les fantaisies des expéditionnaires Hsr 
plus humbles. 

On a vu des évèques français demander é*H 
consultations k de simples employé, des bn-
—snl romains, ignorants, vaniteux et Apres un • 

Des exemples seront plus clairs que usa 

U congrégation (ou tribunal) du Snint-Osake 
décide, juge, tranche sou ta responsabilité un 
pape, mais sans que ie pape sott présent b toc-

les décisions. Un évêque français accusé 
n délit relève da pape et d* l'Etat, mail «e 
it pu être soumis aux procédures et aux est* 

qiu-tes de c; tribunal étranger. La dignité nt 
iftitsa gallicane s'y oppose. 
Nous avons vu cette affaire ée Laval, la plue 
onnante du temps présent. Laissons l'smnssu* 

de celé. Ne consolons que le cas. Cet évêque ont 
-ccusé da délits, de crimes. Q.» fait U Saint-
iffice T II charge deux moi usa d'ensfsseter sur i 
évèque h travers la diocèse ?Û»m*nent vouais-

vous qu'an senteur ne sorte pas moulu d'une 
paretll» svmhre ? Toutes les lois françaîies.lsB 

•da'.i saccessif. s'opposent k. ce procédé. 
•ngrégnffnn romaine tntruisant un procès 
un évêque français, en dehors du foaj-

paralt uneg^geure. Le romn-
)rouie» explique seul que da lois 

sans que tout l'épiscopat dn 
l, un antre mal se montre t te 

gouvprneaMOt a voulu a*.?ln* atsur é'éniscnswl 
msis de. rvéWa sèoarès et dé».si , Ln f t S s 
de cette coassbinaison a éké ht liberté pliieune. 

Autre fait: un écrhaffo caindtiqie tank * 
bonne foi ot de droitt*** kf. Romset, tn vtsstt 
I èeriee saci ; « Le gonveuament no nssnnM . 
pas tes «vaques ; il les émUegne » Or, le testé ' 
an Concordai est formai ; « Le gouvernement 

K T I T S PfeOVi 
La asatvais s» 
Botr* sa nageant. 

Las jsors «tuaaaau à t 
Dn rasas sTna boeuf. 

i . A • 
I vnsiar» jour, da l'si 

i assis é W sors ej 

nissara... s Ce teitsn. àé signé ptn on pjps. 
même Concordat tjouis : « L* Saln-Sègi 

nomnera l'investituray osien ta forme — 
atnnt.lt changement de gouvernement, i 
rhrase rend lear fors T» sois rignf-
»igueur «ont fa moi:at-Lrr ïft 
très chrétienne n'était j*a M 
forme» 1 Le pape était alors tenu de donnas? 
'mvssUIsrs aux évèqnos dans un etnfrt s4aeé, 

•tul dans cinq cas énusoerss. iUéf.time.bnsn»-
oide, fétriuurs par un jugement, bérèsia écries) 
crâne publfc. 

Bats ees e u , l'élu preasit DOtsevsion de ssnj 
•lèeje sprès trots mois. Aujourd'hui, sprès uns) 
Révolution, le "Uouvérnement procède par asv 
teaie préalable t 

Vsvat-so voir, dans In nunu, combêrn l'Igtins 
da Cbarlemagne, ds aaint Louis, ée Gsrson, en) 
Bosonct a psroH son tansjobtessf 

Rome nnblie unaqti* année uns partis é— 
décisions prises par les con«régalions l 
demande éVa portes. Toicl des éebnnf** 
ronsés in baseré éantntte pourpre •"-

Csst n euré fmnonri qni écrit b tn 
éiswadii rt èk saHwrsr en tnree i 
bra.snnné < on sU ssn pnf iMisnj etl el 
l»«nnsnnbT*ltrss ninlii t 
« K 
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